
Lettre du Pérou

Autor(en): Simonin, Anne-Françoise

Objekttyp: Article

Zeitschrift: La Croix-Rouge suisse

Band (Jahr): 80 (1971)

Heft 4

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-683276

PDF erstellt am: 22.07.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-683276


Lettre du Perou

II y a un an presque jour pour jour
— c'etait le 31 mai — un tremble-
ment de terre reduisait ä neant une
partie du territoire peruvien, soit
une superficie egale ä ceile de la
Belgique et des Pays-Bas. Nous en
avons dejä parle ä plusieurs reprises
dans ces colonnes. Comme nous
avons parle aussi de l'elan de
solidarite international qui s'etait
manifeste au lendemain de la
catastrophe. Dans la phase des secours
d'urgence, la Croix-Rouge suisse
envoya pour sa part au Perou des
medicaments, des couvertures et des
tentes. Puis eile decida d'affecter la
somme dont eile disposait encore —

Lors d'un voyage de quelques mois ä

travers l'Amerique du Sud et de

passage pour deux mois au Perou,
j'ai eu l'occasion, avec mon amie
Verena Feller, de me rendre dans le
Callejön de Conchucos. But de cette
«expedition»: voir la situation
actuelle de cette region, dans laquel-
le diverses organisations suisses
envisagent des projets de reconstruction.

Nous voici done pretes ä partir :<d

I'autre bout du monde» — e'est du
moins l'impression que l'on a en
rentrant ä Lima. II s'agit de Poma-
bamba (Callejön de Conchucos), ä

environ 800 km au nord-est de la
capitale. Des que l'on quitte la cöte,
la route n'est plus asphaltee et se
retrecit de plus en plus. Nous
sommes terriblement secouees dans
ces gros camions surcharges de
medicaments, vetements et meubles,
mais bien contentes de n'avoir pas
dü prendre un bus, car l'on ne sait
jamais s'il ne terminera pas sa
course dans un ravin. Notre progression

est tres lente, vu le mauvais etat
de la route. La nuit tombe, le froid se
fait sentir, non sans raison, car nous
allons monter jusqu'ä 4000 m d'alti-
tude. Nuit splendide, pleine lune.
Impossible de nous arreter en route
pour dormir, car d'une part il n'y a

pas la moindre localite, d'autre part

soit 1,1 million de francs — ä la
phase de reconstruction. Deux colla-
borateurs du Service federal de la
Cooperation technique en poste ä

Lima accepterent de proceder ä une
etude dans ce sens, puis de s'occuper
de la mise en ceuvre, de la coordination

et du contröle des travaux.
Ceux-ci ont debute en janvier 1971:
reconstruction d'un hopital ä Poma-
bamba, dans la vallee de Conchucos,
et erection d'un certain nombre de
centres medico-sociaux. Dans ce
dernier cas, il s agit de la realisation
d'un projet commun de plusieurs
societes nationales de la Croix-Rou-
ge.

il fait trop froid dans le camion qui
n'a d'ailleurs pas de chauffage! Nous
avons bien essaye de somnoler pendant

une petite heure, enveloppees
dans des ponchos; mais, complete-
ment gelees, nous avons repris notre
route.
Le jour se leve lentement, jamais
nous n'avons attendu le soleil avec
autant d'impatience! Un ravissant
paysage se presente ä nos yeux: ä

notre droite, la Cordillere Blanche
dans toute sa splendeur, avec ses
sommets de 6000 ä 7000 m et, devant
nous, une verte vallee. Voici le
premier village du Callejön de
Huaylas. Le nom de cette vallee est
tristement celebre: personne n'a
oublie ce tragique 31 mai 1970, qui a
secoue le Perou entier, et tout
particulierement cette region, de la
superficie de la Suisse, faisant 70 000
victimes. J'ai ete bouleversee en
arrivant dans le premier village,
Catac. Par la suite, nous verrons
bien pire encore. Toutes les maisons,
sans exception, se sont ecroulees, l'on
ne voit que des amoncellements de
terre: une vision de lendemain de

guerre. Les gens, miserablement
vetus, vaquent ä leurs occupations,
sans le moindre sourire aux levres.
Dans ce village, comme dans tous
ceux que nous allons traverser
ensuite, des organisations nationales
et etrangeres ont installe soit des

La jeune collaboratrice qui travail-
lait 6 notre service de redaction
l'annee derniere, ä l'epoque de la
catastrophe, a entrepris ä titre prive
un periple en Amerique du Sud en
automne 1970. Grace ä l'amabilite
des delegues suisses de la Cooperation

technique, Messieurs Tgetgel et
Rychen, elle a, eu l'occasion — rare
— de se rendre dans la vallee reculee
oil l'aide de la Croix-Rouge suisse
va se concretiser et de vivre une
dizaine de jours parmi la population
particulierement desheritee qui I'ha-
bite. Voici ce qu'elle nous a ecrit a
l'issue de son voyage epique dans le
Callejon de Conchucos. La Redaction

tentes, soit des maisons prefabri-
quees ä proximite des localites.
Cependant, des gens continuent ä

habiter dans les ruines. Apres ce
premier contact avec cette misere
inimaginable, nous poursuivons
notre chemin en silence, nous gar-
dant surtout de dire que nous avons
sommeil ou froid aux pieds. L'on a
envie de se faire tout petit. Cette
vallee si belle, si fertile, dominee par
une chaine de montagnes couvertes
de neige eternelle, est appelee «la
Suisse peruvienne»! Mais son aspect
a bien change depuis la catastrophe.
Quelle horreur de voir tous ces
villages total ement ou partiellement
detruits, comme s'ils avaient ete
bombardes!
Nous voici ä Huaras, capitale du
departement d'Ancash, une ville tres
eprouvee. Nous nous promenons sur
des metres de decombres. Lä oü se
trouvait autrefois une rue, il n'y a

que pierres, planches et ferraille que
l'on escalade. Les maisons restees
debout sont toutes lezardees. Le
seisme a cause enormement de
victimes, car les gens qui se precipi-
taient dans la rue ont ete ensevelis
par les maisons s'ecroulant sur eux;
les ruelles n'ont en effet pas plus de
3 m de large. Nous traversons une
immense place, au bout de laquelle
un bulldozer, monstre jaune, deblaie
les restes d'une maison, dans un



immense nuage de poussiere. Les
gens, apathiques, assis par terre,
regardent. Peut-etre etait-ce leur
demeure. Ce que je prenais pour une
place n'en etait pas une avant le
31 mai 1970: c'etait une des rues
principales avec deux rangees de
maisons, que le bulldozer a dejä
rasees. II ne reste pas grand-chose
de la cathedrale. D'ailleurs, dans
toute la vallee, la plupart des eglises
se sont completement ecroulees, il
n'en subsiste en general que l'autel
principal.
Reprenons notre route. Je savais que
Yungay, ville de 20 000 habitants,
avait totalement disparu, mais voir

ce qu'il en reste est tout simplement
atroce. Je rappellerai brievement
qu'ä cet endroit, quelques secondes
apres le tremblement de terre, une
partie de glacier s'est detachee du
Huscaran, montagne de 6700 m. Elle
a entraine avec eile une masse de
terre, de boue et de rochers qui a

englouti toute la ville: c'est le chaos.
Une immense etendue de terre grise
et d'enormes blocs de rochers
torment une masse de plus de 10 m de
profondeur sous laquelle est enseve-
lie toute la ville; de simples petites
croix blanches ga et lä. En plein
milieu de ce desert surgissent quatre
palmiers: c'etait autrefois la Plaza de

Armas de cette ravissante petite
ville. A l'arriere-plan, sureleve, le
cimetiere, et, au baut de la colline,
une grande statue du Christ etendant
ses bras sur ce desert gris, image
presque derisoire.

Un autre village: Caras. Je fais
quelques pas pour me degourdir les
jambes et j'aboutis dans un cimetiere
en ruines: devaste, cercueils fendus,
squelettes gisant dans tous les coins.
Atroce tableau.

Mon amie et moi sommes completement

bouleversees par la traversee
du Callejön de Huaylas. Tard le soir,
nous arrivons ä Yungaypampa. Nous
passons la nuit dans une maison
prefabriquee, en töle ondulee. La
proprietaire me raconte qu'elle pos-
sedait un hotel qui a ete arrache par
les flots du Rio Santa.

Apres une troisieme journee en
camion, sur une route tortueuse,
avec des montees et des descentes
sans fin, des croisements extreme-
ment difficiles, des eboulements de
pierres, nous arrivons enfin ä la
tombee de la nuit ä Pomabamba, but
de notre voyage. Ce village se trouve
dans le Callejön de Conchucos, ä l'est
du Callejön de Huaylas, dont il est
separe par la Cordillere blanche que
nous avons contournee. C'est un
village de quelque 11 000 ämes, ä

premiere vue pas trop atteint par le
tremblement de terre; toutefois
beaucoup de maisons sont lezardees
et deteriorees ä l'interieur. Son acces
difficile le coupe completement du
reste du monde. II n'y a pas
d'electricite dans toute la localite.
Nous sommes chaleureusement
accueillies par le Padre Lorenzo, un
pretre italien vivant ä Pomabamba
depuis de nombreuses annees. Grace
ä lui et aux trois religieuses — deux
Argentines et une Italienne — chez
lesquelles nous avons eu la chance
de pouvoir loger, nous avons passe 4

jours des plus interessants dans cette
region. Nos journees ont ete bien
remplies:



Bientöt Pomdbamba, but du voyage.
Ce village se trouve dans le Callejön
de Conchucos, ä l'est du Callejön de
Huaylas, dont il est separe par la
Cordillere blanche que nosvoyageuses
ont contournee.

Visite de l'höpital actuel
de Pomabamba

Pour tout personnel, il s'y trouve un
medecin indigene, un dentiste, pas
d'infirmieres, quelques auxiliaires
sanitaires (on ne sait pas trop quel
titre leur donner) ayant suivi un
cours de quelques mois. L'equipe est
payee par l'Etat. Le medecin ne
travaille que le matin, du lundi au
vendredi. Appareils et instruments
font defaut, l'equipement est deri-
soire. Peu de medicaments, peu de
plasma. II existe dans le village une
pharmacie qui ne semble pas etre
tres bien fournie, d'apres ce que j ai
pu en juger. Lors du tremblement de
terre, le premier etage de l'höpital

s'est ecroule. Comme je l'ai dejä
mentionne, il n'y a pas d'electricite.
La section des hommes est composee
de 11 lits, celle des femmes de 4 lits;
un simple rideau les separe, dans la
meme salle. II se presente en
moyenne 20 patients par jour; ceux-
ci n'ont rien ä payer ni pour les
consultations, ni pour les medicaments.

C'esl ce que m'explique le
medecin. J'ai remarque plusieurs
maisons de pavatex ä proximite de
l'höpital. En discutant avec le medecin,

je lui ai demande pourquoi ces
baraques n'etaient pas habitees. On
prevoit effectivement d'y loger les

patients ainsi que le personnel soi-
gnant, mais etant donne qu'il manque

encore les portes et les sols, elles
sont inutilisables pour le moment.
D'autre part, il s'avere que le
pavatex n'est pas adequat pour ce

climat, car il absorbe l'humidite et la
saison des pluies est abondante, ici.

Pas la moindre operation ne peut
etre faite sur place. Le patient doit
etre transports soit ä Huaras
(400 km), soit ä Lima (800 km), et il a
ainsi le temps de mourir 3 fois en
cours de route — et quelle route'
N'etant pas specialiste en la matiere,

w WS

Ce cimetiere de Caras devaste: une
vision apocalyptique.



je vais simplement me limiter ä

donner mes impressions personnel-
les. A mon avis, la construction
immediate d'un höpital ä Poma-
bamba est indispensable. II faut
pouvoir hospitaliser un plus grand
nombre de patients et fournir bon
nombre d'appareils medicaux, en
esperant que ces derniers seront
effectivement utilises ä l'höpital!
Avec les moyens actuels, l'on ne peut
faire qu'un «travail de singe». Une
question se pose toutefois: quand il
existera un höpital de 30 lits,
trouvera-t-on les medecins et le
personnel soignant necessaires qui
voudront bien venir travailler dans
ce coin absolument retire du monde?
L'annee derniere, une nouvelle loi
est sortie, prescrivant aux etudiants
en derniere annee de medecine de
faire un stage d'un an dans une
localite quelconque, avant de passer
leurs examens finals.

Les ecoles

Elles se sont en partie ecroulees, on
manque de place. Les eleves des
classes primaires etudient sans livres
scolaires! II n'existe pas non plus de
jardin d'enfants. C'est un point tres
important ä mon avis, car c'est
justement la jeunesse qu'il faut
instruire et c'est ä eile qu'il faut
apprendre les principes de base, au
point de vue hygiene, par exemple
(eile laisse vraiment ä desirer!). En
prenant la jeunesse en main, la
condition de vie de cette population
pourra — peut-etre — s'ameliorer
petit ä petit.
Les religieuses, actuellement au
nombre de trois, ont l'intention
d'ouvrir une garderie d'enfants:
ceux-ci trainent toute la journee
dans la rue, n'ayant pas de «chez soi»
et leurs parents n'ont pas le temps
de s'en occuper. Mais elles sont deja
surchargees de travail. Les locaux et
l'argent manquent, il n'en est done
pas question pour le moment.

Leur maniere de vivre

11 est absolument impossible d'ima-
giner la misere dans laquelle vivent
les gens de Pomabamba et des
environs. Et je ne decris qu'un
village parmi mille autres dans la
meme situation. II regne une grande
pauvrete au Perou, autant dans la
Sierra que sur l'Altiplano. Mais elle
est certainement plus marquee encore

dans la montagne, oil le climat est
plus rude et oü les villages des
vallees d'acces extremement difficile
sont plus abandonnes.
Mon amie et moi avons eu l'occa-
sion d'accompagner une des religieuses

dans ses visites aux families en
dehors de la localite, dans la montagne.

Apres une heure ä cheval, nous

nous arretons ä une petite hutte. Les
maisons dans la Sierra peruvienne
sont construites d'«adobes», (sorte de
tuiles fabriquees en terre non cuite,
sechees ä l'air), avec un toit en
«ichu», genre de chaume. En general,
elles sont constitutes d'une seule
piece sans fenetre, avec un sol de
terre battue. Nous avons pris avec
nous une fillette nous servant d'in-
terprete, car la majorite des Indiens
ne parlent pas l'espagnol, mais
uniquement le quechua. Qa grouille
d'enfants sales, en haillons ou nus,
de chiens et de cochons. Des femmes
en loques, avec plusieurs jupes les
unes sur les autres, comme c'est la
coutume au Perou, pouilleuses, leur
chapeau melon sur la tete, leurs
deux nattes ä moitie defaites. L'une
donne le sein ä son enfant de trois
ans; l'autre est assise par terre ab-
sente, mächant du coca; la troisieme
file la laine. Nous nous adressons
ä l'une d'entre elles. Elle est celiba-
taire, a six enfants, vit avec eux
dans sa petite hutte. Nous y
penetrans: tout est sombre, il ne s'.y
trouve pas un seul lit, a peine de la
place pour quatre. Dans un coin, un
foyer et quelques marmites sales.
Elle nous explique que certains de
ses enfants dorment accroupis,
appuyes contre le mur. (Le medecin
m'a d'ailleurs dit que beaucoup de
personnes se plaignent en general de
douleurs dans le dos et de rhumatis-
me, ce qui n'a rien d'etonnant!). Je
remarque de grands trous dans le
toit par oü l'eau doit evidemment
penetrer lors des pluies qui sont
abondantes et fortes en cette saison.
On demande ä la femme si elle a des
animaux: «Oui, une vache. — Don-
ne-t-elle au moins le lait ä ses
enfants en bas-äge? — Non, elle le
vend pour acheter du coca et du sei.»
Et que mangent ces gens? Des
Pommes de terre, parfois du mai's,
c'est tout. II n'y a ni legumes ni
fruits, la viande est pratiquement
inexistante.
Vreni et moi avons passe d'interes-
santes soirees ä la lueur des chandel-
les, ä discuter de ces problemes avec
les trois religieuses. L'une d'elles a

l'intention, dans un proche avenir, de
s'occuper de l'alphabetisation des
paysans isoles dans la montagne,
dans les environs de Pomabamba.
Elle veut, en outre, apprendre au
femmes ä coudre, leur donner des
cours d'hygiene en general, de soins
aux bebes, etc. Ceux-ci vivent pour
la plupart dans la crasse la plus
inimaginable. Enveloppes dans des
chiffons, ils trainent dans la boue,
comme de petits chiens, et ils
attrapent de vilaines maladies de
peau. Et je ne parle pas du Probleme
de la sous-alimentation. J'ai vu un
bebe dont le corps entier etait
couvert d'une croüte purulente. Sa
mere venait chercher des habits et
des medicaments chez les Soeurs qui

en distribuent ä la population, aux
plus necessiteux. Et pendant toute la
journee, les Indiens forment une
longue queue devant le couvent, en
attendant patiemment leur tour.
Nous avons toutes deux ete frappees
par l'activite de la jeunesse de
Pomabamba. Les quelques jeunes
gens qui poursuivent leurs etudes ä

Lima retournent dans leur village
pendant les grandes vacances. Ce
sont eux qui entrainent les autres et
eveillent leur interet. Ils organisent
des conferences et des discussions.

Piscobamba

Un autre jour, nous nous rendons en
jeep a Piscobamba, un village voisin
d'environ 4700 habitants. L'ecole a

ete detruite par le seisme. II n'y a

pas de pretre ni de medecin; celui de
Pomabamba s'y rend seulement en
cas d'urgence. Les gens se plaignent
d'etre abandonnes. Je visite le «centra

de salud»: deux pieces en
location servent d'höpital et de
pharmacie! L'auxiliaire sanitaire, un
tout jeune indigene, m'explique qu'il
manque de medicaments: il n'a que
quelques echantillons, don d'un pays
etranger apres la catastrophe. Pas de
disinfectants, pas d'antibiotiques ni
de vitamines, par exemple. Je cher-
che, en vain, un lit! Resultat: les
gens ne viennent pas se faire
soigner, il n'y a pas de quoi! La
aussi, un dispensaire est absolument
necessaire.
Mon amie et moi avions la ferme
intention de nous rendre aussi ä

Huari, ville dans le sud de la meme
vallee. Nous savions que la route y
menant n'existe pas entre
Piscobamba et San Luis (la liaison est
prevue pour 1972), et nous etions
decidees ä faire le trajet ä cheval: 3

jours. Mais, etant donne la mauvaise
saison, les nombreuses chutes de
pluie et les eboulements, il ne nous a
malheureusement pas ete possible de
nous mettre en route. «A certains
endroits, meme un cheval ne pour-
rait pas passer, tellement il y a de
boue», nous raconta un homme qui
venait de faire le trajet ä pied. Nous
voulions done nous y rendre par le
sud, sur le chemin du retour. Pas de
chance, la route venait d'etre coupee,
lä aussi. Dommage, car ä Huari, le
«groupe suisse» a egalement prevu
des projets de reconstruction.
Comme on pourra le constater
d'apres ce petit rapport, du moins je
l'espere, la population de Pomabamba

et environs — et, je le repete, ce
n'est qu'un exemple parmi tant
d'autres au Perou — a un grand
besoin d'aide, avant tout dans le
domaine medico-social, pour com-
mencer.

Lima (Perou), le 6 mars 1971

Anne-Frangoise Simonin



XJn autre village encore: Sihuas, oü I'mstallation d'un
centre medico-social est prevue. La Croix-Rouge suisse
qui s'est engagee ä jinancer la reconstruction de l'höpital
de Pomabamba pour une somme de Fr. 800 000.— environ
participera aussi ä la realisation d'un pro]et commun de
plusieurs Societes nationales de Croix-Rouge consistant
precisement ä amenager des centres medico-sociaux poly-
valents dont beneficiera toute la population.
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Partout les ecoles se sont partiellement ecroulees. Sur notre
photo: l'ecole des filles de Huari, au sud de la vallee. La
Cooperation technique suisse y a egalement des projets
de reconstruction.

En moins d'une minute et demie, plus
de la moitie des constructions de
Huaras, principale ville de la vallee
de Huaylas ne sont plus que des tas
de pierres. Mais d'autres villages
encore seront detruits.
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